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			PRÉFACE

			

			Avez-vous observé, lecteurs de bonne foi, que nos paysans, quand ils vous parlent de leur vache ou de leur porc, accompagnent d’ordinaire leur récit trop circonstancié de ces mots : Sur votre respect ?

			Les plus malins donnent même un certain développement à cette phrase interjectionnelle, et ils vous débitent tout d’une haleine cette oraison jaculatoire : Sur le respect que je vous dois.

			Ces phrases, dont le sens échappe à quelques-uns, ne sont pas autre chose que la corruption de celles-ci : Sauf votre respect, sauf le respect que je vous dois.

			Il était de bon ton jadis, quand une personne éternuait, de lui dire : Dieu vous bénisse, ou A vos souhaits. Cet usage, dont on fait remonter l’origine jusqu’à la peste noire, est tombé en discrédit. Comme les vertugadins et les crinolines, il a passé de mode.

			Mais, pour avoir passé de mode ici, il s’est relégué ailleurs. Il partage l’exil de sauf votre respect, et ne se trouve guère qu’au fond des vallées qui ne reçoivent le Courrier de la Mode qu’en dernière main.

			

			Mais c’est là aussi que l’on rencontre ces traditions court-vêtues, ces légendes par trop pittoresques, ces historiettes légèrement décolletées, qui ne sauraient se présenter décemment sans être accompagnées d’un sauf votre respect suffisamment justifié.

			Quand des plantes sont acclimatées dans une certaine région, quand elles ont l’habitude de végéter ensemble sur la même roche, il est probable que les fleurs de ces végétaux sont de nature à vivre entre elles en parfaite harmonie.

			Les expressions sauf votre respect et nos légendes sont acclimatées depuis longtemps au sol de la vieille Savoie. Qu’on ne s’étonne donc pas de nous en voir cueillir une gerbe tout entière.

			Ou plutôt faisons-en des bouquets, le bouquet a sa place sur la cheminée du salon, et la gerbe n’a la sienne qu’à la grange.

			Notre bouquet sera un beau désordre, mais nous mettrons autour un petit papier découpé à l’emporte-pièce. Ce papier enveloppera les pédoncules insoumis et les contiendra dans le devoir.

			Sur ce papier, il est écrit : Sauf votre respect.

			Après ces préliminaires, lecteurs, je me mets en campagne. Je vais faire ma cueillette à droite et à gauche, et je vous apporterai mes bouquets de légendes suivant l’ordre dans lequel elles tomberont sous ma main.
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			LA FONTAINE DE L’ARCLUSAZ

			

			Dans un endroit désert de la Combe, où existait le prieuré des bénédictins de Bellevaux, on voit un petit oratoire. Tous les passants s’agenouillent devant la sainte madone qui orne ce modeste sanctuaire ; puis, leur oraison dite, ils vont boire dans le creux de la main une gorgée à la fontaine voisine et reprennent leur chemin.

			Une légende locale veut que la sainte Vierge ait fait naître cette fontaine au moment où un religieux de Bellevaux était sur le point de succomber à la soif qui le dévorait, et qu’en reconnaissance, ce religieux ait fait élever cet oratoire sur les bords mêmes de la source miraculeuse.

			Ici la légende n’a pas le pittoresque de l’histoire. Osons une excursion dans le jardin du voisin.

			En 1078, Anthelme de Miolans, seigneur de Montmayeur, fit bâtir quelques cabanes pour l’usage des bergers de ses troupeaux, ainsi qu’une chapelle dans la Combe de Bellevaux, sur les terres que le comte de Savoie lui avait inféodées. Puis il fit don de tout ce qui lui appartenait dans cette contrée : chapelle, terres, pâturages et troupeaux, au monastère de Saint-Pierre-de-Gigny, sous la condition que cette abbaye établirait dans ce lieu un prieuré de bénédictins. Outre la dotation ci-dessus mentionnée, le généreux bienfaiteur fit don au prieuré de Bellevaux de la moitié de la montagne d’Arclusaz, très riche en prés et en forêts. Plus tard, les successeurs d’Anthelme donnèrent l’autre moitié de cette montagne aux Dames bénédictines du Bettonnet.

			Bénédictins et bénédictines vivaient d’abord dans une telle harmonie que c’était une bénédiction. Mais cela ne dura pas longtemps, et, sans qu’aucune poule survînt, voilà la guerre allumée.

			Des deux parts on s’accuse d’empiétements réciproques de territoire ; on se suppose des intentions bien autrement graves que les faits accomplis ; déjà on se met en garde des deux côtés, et l’on se prend à se chercher querelle à tout propos. Mais une fontaine est une source... à procès plus abondante que nulle autre, et celle dont nous venons de parler étant située entre les deux camps, tous les deux s’en attribuent la propriété exclusive. Les couvents s’envoient le papier timbré de l’époque par le ministère de l’huissier en crédit. Les gens des deux abbayes prennent respectivement le parti de leurs maîtres. Tous les jours des querelles, des rixes et des luttes entre les bergers, et partant, du scandale auquel il s’agissait de mettre ordre.

			Grâce à nous ne savons plus quel intermédiaire, une transaction intervint ; la courtoisie l’emporta, et l’abbé céda à l’abbesse l’entière propriété de la fontaine en litige, sous cette condition, — à laquelle nous reconnaissons les bons moines du bon temps, — que les Sœurs du Bettonnet fourniraient à leurs frères de Bellevaux une certaine quantité de ce bon vin de Montmélian qu’elles récoltaient chaque année sur leur territoire. Aux bénédictines l’eau à discrétion, aux bénédictins le vin à profusion, et tout le monde fit la paix. Cela se passait en 1301, et la transaction fut passée au Châtelard à cette date mémorable.

			Plus tard, les Dames du Bettonnet, trop éloignées de leurs possessions d’Arclusaz, les aliénèrent en faveur d’un habitant du Châtelard, moyennant une quantité considérable de fromages et de vacherins.
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			LE PONT D’AVIGNON

			

			Le Pont d’Avignon n’a pas seulement sa chanson, mais encore sa légende.

			Il paraît qu’il fut un temps où les architectes étaient d’une épaisse ignorance. C’est à telle enseigne que la construction du pont d’Avignon ne touchait pas à sa fin.

			Mais où les mathématiciens les plus consommés perdent leur latin, les Henri Mondeux se tirent d’affaire par sous-jambe. Là où les polytechniciens du temps avaient échoué, un berger de la Maurienne fit un chef-d’œuvre.

			Or, un pont, qu’il soit d’Avignon ou de Rumilly, ne peut se faire que sur place. Il fallut donc que le berger consentit à quitter sa montagne et son troupeau. Une semblable détermination ne se prend pas si facilement qu’on semble le croire par ce temps où la vie nomade paraît reprendre faveur, et l’intervention supérieure est de mise en Maurienne comme à Domrémy. C’est sur une invitation formelle que Jeanne d’Arc a quitté sa quenouille, et le berger de la Maurienne ne s’est pas expatrié sans exiger les mêmes formalités.

			Ce berger était baptisé sous le nom de Benoît ; mais l’exiguïté de sa taille l’avait fait surnommer Bénezet, c’est-à-dire le petit Benoît. Un jour que Bénezet faisait paître son troupeau sur les hauteurs du village d’Hermillon, il entendit une voix surnaturelle qui l’appela par trois fois. Il prêta l’oreille et reconnut la voix de Jésus-Christ. Un dialogue s’établit entre Notre-Seigneur et le berger, mais la tradition n’en a pas gardé le texte fidèle. Tout ce qu’on sait pertinemment, c’est que le Seigneur ordonna à Bénezet de suppléer à l’ignorance des architectes de la ville d’Avignon et d’aller dans cette ville pour y jeter un pont sur le Rhône. Bénezet obéit, comme on peut bien le croire, et le pont a été fait... où il est.

			

			Pour récompenser Bénezet, qui fut canonisé à bref délai, on éleva une chapelle au milieu du pont, dans laquelle il fut enseveli. Plus tard, la chapelle menaçant ruine, les saintes reliques furent transférées à Avignon, dans l’église de l’Hôpital, où elles se trouvent encore et où elles sont exposées à la piété publique.

			Et dire que la Savoie fournit des architectes pour faire des ponts sur le Rhône et que ses voies ferrées qui parcourent la Maurienne n’ont pas encore su se défendre contre l’invasion des torrents de la contrée ! Il paraît qu’il en est des architectes comme des prophètes : on ne l’est pas dans son pays.
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			SAINT CONCORS

			

			Un prélat irlandais vint mourir dans le prieuré de Lémenc ; c’était à la fin du XIIe siècle. Chambéry est une localité où les prélats étrangers viennent volontiers mourir. Mgr Godelle, évêque dans quelque contrée soumise au joug des infidèles, arrivait à Chambéry il y a une dizaine d’années, et il y est décédé en odeur de sainteté.

			Le prélat irlandais se nommait Cornelius Conchoard. Il fut inhumé dans l’église de Lémenc, aujourd’hui église paroissiale, et il y est vénéré sous le nom de saint Concors.

			Mais il n’est pas de chose sainte qui n’ait été profanée. Si ce n’est pas le blasphème qui s’attache aux reliques des saints, c’est au moins la plaisanterie. Nous citerons celle dont saint Concors est l’objet, pour la signaler à l’exécration publique.

			Du nom de saint Conchoard, on a fait saint Concors ; de saint Concors, on a fait saint qu’on sort. L’esprit du mal n’est pas difficile sur les moyens de porter atteinte aux pieuses croyances ; une cédille suffit à ses intentions. Il n’est pas besoin d’expliquer l’origine de cette irrévérencieuse appellation, car tout le monde sait que, lorsque la pluie ou la sécheresse persistent trop longtemps et excèdent les vœux de la population agricole, on sort la châsse de saint Concors, on la promène processionnellement autour du sanctuaire en le priant d’intercéder auprès de Dieu, pour qu’il fasse cesser un ordre de choses désastreux, et il est rare que cette cérémonie ne soit pas suivie de l’avènement de la température désirée.
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			LA SAINTE ÉPINE

			

			Si jamais nom de montagne a été souvent prononcé dans le département de la Savoie, depuis tantôt vingt ans, c’est celui de la montagne de l’Épine. Il ne saurait être question de chemin de fer sans qu’on parle d’elle, et vous verrez rarement un candidat à la députation ou au conseil général afficher sur les murs les promesses qu’il fait à ses électeurs sans que le percement de l’Épine ne s’y rencontre quelque part. Le fait est que, percer l’Épine, ce serait diminuer considérablement la distance qui nous sépare de Lyon, et un voyage en chemin de fer paraît si long, que c’est une bonne affaire d’abréger le parcours de vingt ou trente kilomètres.

			La montagne de l’Épine fait tout naturellement suite au Mont-du-Chat. On a attribué à la dénomination du Mont-du-Chat un grand nombre d’origines bien différentes les unes des autres. L’imagination des étymologistes s’est donné libre carrière, et, récemment, l’auteur de la monographie du château de Bordeaux M. Mailland, publiait toutes les opinions émises à cet égard qu’il a pu recueillir. De toutes les étymologies qu’il nous a présentées, aucune ne nous a paru satisfaisante. Elles sont plus ou moins ingénieuses, mais elles ne sauraient satisfaire pleinement l’esprit du lecteur.

			Pour nous, nous n’accordons aucun crédit à l’histoire du chat sauvage qui ravageait cette montagne ; nous n’en donnons pas davantage à la déviation du mot chien en chat, et nous ouvrons notre avis particulier.

			Le mot cha est un radical qu’on trouve dans le mot chalet, maison en bois, dans le mot châble, chemin pour l’exploitation des bois. Il nous semble que le sens de bois s’attache à tous les mots qui contiennent le radical cha. Nous en concluons que cha veut dire bois, et que le Mont-du-Chat était un mont très boisé. Il n’y aurait là rien d’extraordinaire puisqu’il l’est encore.

			Mais nous nous éloignons de l’Épine, revenons-y. On ignore assez généralement d’où cette dénomination est venue à cette montagne, et nous croyons à propos de la rappeler.

			Guillaume de Montbel avait pris une telle part à l’expédition des Croisades, que saint Louis, pour le récompenser, lui fit présent d’une épine de la sainte couronne de Notre-Seigneur. Cette précieuse relique fut déposée dans la chapelle du château, et devint le but d’un pèlerinage si fréquenté qu’elle donna son nom de l’Épine, non seulement au château et au chemin qui y conduisait, mais encore à la montagne que les pèlerins étaient obligés de traverser.

			Maintenant que le pèlerinage de l’Épine a perdu sa vogue, rien n’empêche que la vapeur vienne en obstruer les chemins.
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			LE PONT DU DIABLE

			

			Un pont très pittoresque relie la Savoie au Dauphiné. À quelque distance du château de Bayard, un pont, comme lui, sans peur et sans reproche, attire l’attention des voyageurs, surtout s’ils sont artistes. Il est, en effet, fort beau de ligne et d’une coupe aussi hardie qu’élégante. Ce pont porte le nom de Pont-du-Diable, et voici le motif de cette dénomination.

			Une légende rapporte que l’ancien pont, dont celui-ci a pris la place, fut terminé en une nuit. Ce n’est pas Benézet qui eût mené les choses si rapidement ; c’était le Diable. En effet, celui-ci est ainsi fait, que son bonheur est d’entreprendre les mêmes opérations que les saints ; la contrefaçon est sa manie, et l’imitation est tout son art. Quand Benézet eut construit le pont d’Avignon, Satan se vanta auprès de saint Hugon d’en faire autant que le saint, et bien plus promptement. Saint Hugon, qui était homme à la faire au diable lui-même, accepta le défi. Le diable demanda vingt-quatre heures pour faire son pont, et, pour prix de son travail, l’âme de la première personne qui passerait dessus. Marché conclu, le diable se met à l’œuvre, l’achève en temps convenu, et vient réclamer son salaire. — Attends-moi, lui dit le saint, à l’autre extrémité du pont, et tu me verras venir avec la personne dont l’âme deviendra ta juste récompense. — Le diable fit comme il est dit, le saint se met en route avec un âne, et celui-ci, marchant devant, fut la première personne qui traversa le pont. L’âne aussitôt entra en possession du diable, et par conséquent dans des transports de possédé, au milieu desquels il se précipita, du haut du pont, dans les eaux du torrent.
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			NOTRE-DAME DU CHARMAIX

			

			Le pèlerinage de Notre-Dame du Charmaix est loin d’être négligé par les fidèles, et l’eût-il été depuis quelques années, que la foi nouvelle, qui s’attache au pieux sanctuaire, et le mouvement qui s’opère dans le monde chrétien en faveur de ces consolantes manifestations des saintes croyances, auraient suffi à tirer de l’oubli ce lieu saint, en faveur duquel la Vierge a montré une préférence trop flatteuse pour qu’il n’en soit pas tenu compte à jamais.

			On sait que la sainte Vierge choisit à son gré les lieux où elle daigne apparaître, à plus forte raison choisit-elle les emplacements qu’elle désire voir consacrer à son culte. Et quand elle a choisi la place qui lui convient, elle n’aime pas qu’on l’en dérange.

			Un pèlerin, revenant de la Terre-Sainte et traversant le col de la Roux, situé près de ce mont Thabor qu’on vient de perforer sous le nom de Mont-Cenis, se trouve surpris par une avalanche. Il invoque aussitôt la Vierge, et l’avalanche passe et s’écoule sans l’atteindre.

			Il fonda, en actions de grâces, une chapelle sur le lieu même où il avait adressé à la Vierge la prière qui avait été si miraculeusement exaucée.

			Mais cette chapelle était constamment menacée par un ruisseau, de ceux qui exercent de temps à autre de si grands ravages sur la voie ferrée qui parcourt la vallée, et elle risquait d’être renversée et engloutie un jour dans des eaux boueuses et irrésistibles. Les fidèles crurent à propos de transporter la chapelle ailleurs, sur un emplacement plus sûr et moins sujet aux inondations. Quand la nouvelle chapelle fut construite, on démolit l’ancienne. Mais, ô surprise ! le lendemain, l’ancienne chapelle reparut plus belle que jamais, et de la nouvelle, il ne restait pas trace. Il fallut bien reconnaître que la sainte Vierge se trouvait bien au bord de ces torrents si redoutables, par le fait sans doute qu’elle a de qui tenir pour mettre un frein au couroux des flots.
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			LE SAINT-CHRÊME DE SAINT HUGON

			

			À une petite distance du village d’Arvillars, se trouvent les ruines de l’abbaye de Saint-Hugon, dont notre regretté compatriote Amédée Burnier a retracé l’intéressante histoire. Nous compléterons son œuvre en relatant la légende qui se rattache à la fondation de ce célèbre monastère.

			Disons, en passant, que la baronnie d’Arvillars, à l’extinction de la lignée du bâtard Humbert de Savoie, fut inféodée à Hector Milliet, premier président du Sénat de Savoie, et qui fut ambassadeur auprès de Henri IV. À la fin du XVIIe siècle, son fils Sébastien, maréchal des camps et armées du duc de Savoie, fit ériger cette terre en marquisat.

			D’Arvillars, un chemin rapide, passant à travers les plus plantureuses végétations, longe un torrent qui bondit de cascades en cascades, et le bruit de ces chutes successives retentit au loin dans la profondeur du vallon où les chartreux avaient établi une de leurs nombreuses retraites. Pénétrons dans ce vallon, qui ne ressemble plus au chemin qui y conduit. Ici, c’est un désert. Impraticable, sauvage, désolé. Ce lieu méritait d’attirer l’attention des hommes que la foi et l’abnégation portent à s’éloigner du monde pour se livrer à la vie contemplative. Aussi, en l’an 1170, à la suite d’une vision merveilleuse qui indiquait la volonté de Dieu, plusieurs seigneurs, tant de la Savoie que du Dauphiné, déférant aux exhortations de Béatrix, comtesse de Genevois, unirent-ils leurs efforts pour attirer en ces lieux les disciples de saint Bruno, le glorieux fondateur de l’ordre des Chartreux. Saint Hugon, évêque de Grenoble, et ami de saint Bruno, obtint cette faveur, et la vallée qui s’appelait le Val de Bains prit le nom de Val de Saint-Hugon, pour honorer le saint évêque.

			Les religieux, sous la conduite du prieur Nantelme, se mettent à cette œuvre de civilisation pour laquelle les temps modernes n’ont pas montré toute la reconnaissance qu’elle méritait. Ils défrichent la forêt, bâtissent le monastère, ensemencent les terres et donnent l’exemple du travail et de toutes les vertus. Mais un incendie se déclare dans le monastère à peine construit, et les détermine à le reconstruire sur un autre emplacement, à quelque distance de là. Nouvel incendie qui les oblige encore à de nouvelles constructions. Enfin, la construction s’achève, et le jour de la dédicace de l’église est fixé. Cette cérémonie fut signalée par un miracle éclatant. Le Saint-Chrême, apporté du ciel par une main invisible, coula sur l’autel, et l’onction divine consacra le temple de la nouvelle Chartreuse.

			Le fameux 93 a failli passer sans toucher aux biens que les Chartreux possédaient en Savoie. Les Domaines s’étaient emparés de ceux qu’ils possédaient en France ; mais les paysans des environs se chargèrent de rétablir l’équilibre, et la Chartreuse de Saint-Hugon fut pillée et dévastée, de telle sorte qu’elle ne s’est point relevée de ses ruines.
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			LE VŒU DU NOTAIRE TRUCHET

			

			Aucune des nombreuses étymologies données de la dénomination du château et de la vallée de l’Huille ne nous a paru concluante. Qu’importe ? Il n’en existe pas moins une vallée qui porte ce nom bizarre, et le souvenir d’un château qui acquit une certaine célébrité sous ce nom-là. La commune de la Table est la plus considérable de ce vallon ; elle est assise sur le méplat d’une montagne à pic qui en occupe le centre. C’est au sommet de cette montagne, qui présente la forme d’une pyramide, que s’élevait le château de l’Huille, édifié par les comtes de Savoie, en vue de défendre ce passage important, qui prend à revers la vallée de la Maurienne. Lesdiguières s’en était rendu maître, et Henri IV le prit de nouveau en 1600, date de sa démolition.

			Ce château dépendait, au Moyen Âge, de la seigneurie de La Chambre. La chronique raconte l’évasion miraculeuse d’un prisonnier qui y était détenu.

			En 1496, le notaire Jean-Baptiste Truchet, après avoir été soumis à la question, languissait depuis plus de six mois, chargé de fers, dans un cachot ténébreux. Implorant la protection de saint Jean-Baptiste, son patron, il lui promit un magnifique cierge, si, par l’intercession du bienheureux, il recouvrait sa liberté. Or, voilà que les fers du prisonnier se brisent comme verre, la porte s’ouvre d’elle-même. Le captif, invisible aux yeux des sentinelles, se laisse glisser du donjon et des rochers, à l’aide d’une corde, et le voilà hors de l’enceinte du château. Rendant grâce à Dieu et à saint Jean-Baptiste, il s’empresse d’accomplir son vœu. Il se traîne sur les genoux jusqu’à la ville de Saint-Jean-de-Maurienne, dont la cathédrale est sous le vocable de son patron, et qui se trouve à près d’une lieue de distance, et il vient se prosterner au pied de l’autel. Après avoir entendu la messe et accompli son vœu, il consigne par écrit l’événement miraculeux auquel il devait sa délivrance, et c’est le résumé de son récit que nous venons de reproduire.
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			LE BOEUF DE SAINT JACQUES

			

			On sait que la ville de Moûtiers doit son nom au monastère construit, sur l’emplacement de l’ancienne bourgade de Darentasia, par saint Jacques, l’apôtre des Centrons. Gontran, roi de Bourgogne, guéri miraculeusement d’une maladie terrible par l’efficacité des prières de ce grand saint, avait fait donation au monastère, d’une grande étendue du territoire environnant. Le monastère devint considérable et florissant, à tel point qu’une ville s’éleva à sa porte pour donner asile aux pèlerins qui venaient y faire leurs dévotions, ou pour abriter les nombreux industriels que le couvent faisait travailler. Saint Jacques donna les mains à la fondation de cette ville, et même s’employa personnellement au transport des matériaux.

			Mais les saints ne sont pas exempts d’ennemis, et le prélat rencontra des obstacles sans nombre au-devant de la réalisation de ses désirs. Ces obstacles étaient suscités par les seigneurs de cette époque, ce qui prouverait bien qu’il n’a pas toujours existé la même harmonie entre la noblesse et le clergé. Les seigneurs allèrent jusqu’à mettre le diable dans leurs intérêts, et s’en firent un puissant allié. Le saint se livrait au travail du transport des matériaux de préférence à tout autre. Il était passé maître dans l’art de conduire les bœufs, et il n’a pas peu concouru à l’amélioration de la race du pays qui vient de prendre rang parmi les races bovines, et un rang distingué, sous le nom de race tarine. Le diable, prenant la forme d’un ours, tombait à l’improviste sur l’attelage du saint et s’enfuyait sans prendre le temps de se repaître des dépouilles de sa victime.

			La première fois qu’eut lieu cette inqualifiable agression, le saint ne songea pas que l’ours qui en était l’auteur fût le diable en personne. Il se contenta de faire sortir de l’écurie du monastère, une nouvelle paire de bœufs, qui ne tarda pas à subir le même sort. Quand l’écurie ne put plus fournir de nouvelles bêtes de somme, le saint comprit qu’il y avait du surnaturel dans cette affaire. Il se mit à surveiller l’ours qui rôdait constamment, en sa qualité de diable, autour des gens, quoerens quem devoret, et avec l’adresse que peut inspirer la sainteté, un beau matin, il rencontre l’ours à peine réveillé. Il le prend par l’oreille, et, malgré toutes les résistances de l’animal, il l’amène au pied des murailles et lui ordonne de mettre sur son cou le joug que portaient les nombreuses victimes qu’il avait faites. L’ours obéit, remplaça les bœufs dans leur travail, et fit si bien, qu’on suppose que certains caractères distinctifs de la race tarine ne sont pas étrangers à l’intervention de l’ours de nos montagnes dans les affaires de bergeries.
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